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AVANT-PROPOS
 
En 1995, le Commandement des Écoles de l’Armée de l’Air a bien voulu me demander de traiter, devant les EOR (des promotions de 250 à 300 élèves), de la Patrie, sujet a priori dangereux qui figurait à leur programme général. A ma grande surprise l’écoute a été excellente : l’auditoire s’est senti concerné – il convient de préciser qu’il s’agissait de volontaires, issus Pour la plupart de grandes écoles – et a posé des questions pertinentes sur la place de la Patrie française dans l’Europe de Maastricht.
 
J’ai, depuis, étendu cette réflexion à caractère historique, qui ne prétend diffuser aucune doctrine, mais ouvrir à des problèmes politiques d’une grande actualité, à d’autres patries européennes.

 
 


 


 
Chapitre I
 
LA PATRIE ANTIQUE
 
Nous nous attacherons au cas français avant d’envisager quelques patries européennes, mais il paraît utile de commencer par un pèlerinage aux sources grecques et latines. Nous avons rassemblé un certain nombre de textes en étant attentif aux connotations.
 

I. — La Grèce

 
L’adjectif grec patris, sous-entendu gè ou chôra, « la terre », signifie : « ancestral, traditionnel ». Il apparaît dès Homère (VIIIe s. av. J.-C.) :
 
 — Iliade 5, 212 (Pandare à Énée) :
 
« Ah ! que seulement je revoie ma patrie, mon épouse, ma vaste et haute demeure. »

 
On retiendra le lien entre patrie, famille et maison :
 
 — Iliade 9, 47 (Diomède) :
 
« Ton cœur ressent-il donc une telle envie de retour ? Pars alors – D’autres resteront... s’ils veulent fuir à leur tour, qu’ils fuient eux et leurs nefs, vers les rives de leur patrie. »
 
 — Odyssée 4, 586 :
 
« Le vent que les dieux me donnèrent me ramena tout droit à la terre natale. »

 
Nous verrons plus loin que cette notion est un peu différente de celle de patrie.
 
Dans un très bel hymne cérémonial en l’honneur des Spartiates tombés aux Thermopyles (490), Simonide de Céos (556-468 av. J.-C.) exalte la patrie pour laquelle on meurt au combat : 
 


« Ceux qui sont morts aux Thermopyles, leur sort est glorieux, leur destin le plus beau. Ils ont des autels pour tombeau, au lieu de nos larmes des hymnes, au lieu de pitié des éloges, et la rouille et le temps, qui détruisent toutes choses, n’effacent pas ce monument. Dans la sépulture des héros demeure et vit la gloire de la Grèce. J’en atteste le roi Léonidas de Sparte, dont brillent si haut la valeur éclatante et la gloire éternelle. »

 
On peut rapprocher ce texte de l’hommage d’Hypéride à des guerriers morts (323).
 
• L’historien Hérodote (484-425 av. J.-C.) mentionne la noble inscription des Thermopyles : 


« Étranger, va dire à Lacédémone que nous gisons ici par obéissance à ses lois. »

 
Dans Les Perses (403 av. J.-C.), Eschyle (525-456) fait le récit de la bataille de Salamine (480) : 


« La flotte s’avance et l’on pouvait entendre, tout proche, un immense appel : “Allez, enfants des Grecs, délivrez la patrie, délivrez vos enfants et vos femmes, les sanctuaires de vos pères et les tombeaux de vos aïeux : c’est la lutte suprême.” »

 
Ces vers confèrent à la patrie une dimension religieuse (les temples) et historique (les morts).
 
Une citation de Thucydide (460-395), à propos des opérations de Sicile (VI, 69), définit une autre dimension, politique : 


« Les Syracusains défendent leur patrie, leur vie, leur liberté. »

 
Quant au « pacifiste » Aristophane, auteur de La Paix, il pose en principe (Plut. 1151, Ve s. av. J.-C.) que la patrie est l’endroit où l’on est bien. Nous retrouverons plus loin ce point de vue.
 
• La patrie apparaît à diverses reprises chez Platon, qui dispense d’utiles conseils :
 
 — Criton, 51 a :
 

« Quant à la violence, n’est-elle pas impie envers une mère, envers un père, et bien plus encore envers la patrie ? »



 
 — Le Politique, 308 a, fustige
 
« ceux qui, par la guerre, exposent leur patrie à des haines si nombreuses et si puissantes qu’ils ramènent à sa ruine complète ou la mettent sous la servitude et le joug ennemis ».

 
 — Protagoras, 346 a 3 :
 
« Si quelque injustice de leurs parents ou de leur patrie irrite les bons, ils tâchent de se calmer, de se réconcilier. »

 
On trouve dans les Lois, 740 a 5, à propos du partage du sol entre des colons, un texte important par ses connotations : 


« Il faut que le bénéficiaire d’un lot déterminé le regarde comme la propriété commune de la cité entière et puisque le territoire est sa patrie, il doit en prendre soin plus que des enfants ne feraient d’une mère, d’autant qu’étant déesse, elle règne naturellement sur des gens qui sont mortels ; et on aura les mêmes sentiments à l’égard des dieux et aussi des démons nationaux »,


où il s’agit, là encore, de la dimension religieuse.
 
Dans le Ménexène, 236 e (vers 386 av. J.-C.), sont évoquées les oraisons funèbres grecques, qui comportent l’éloge des morts et la consolation de leurs parents, avec des allusions à des épitaphes attribuées à Démosthène et à Lysias. Il s’agit d’un dialogue encadrant un epitaphios logos prononcé par Socrate. Ce rite, en rapport avec la légende de Thésée et le culte des bienfaiteurs de l’État, avait été institué par une loi lors de la première guerre médique. Les dépouilles des soldats morts recevaient une sépulture commune au Céramique. Leurs restes étaient exposés dans dix cercueils (un par tribu), avec un lit vide pour les disparus. Après le convoi funèbre, un orateur désigné par l’assemblée sur proposition du Conseil prononçait un discours glorifiant l’autochtonie, la bonne naissance des morts, leur éducation et leurs exploits, le régime démocratique, les légendes, la religion nationale, outre une exhortation des défunts à leurs fils et des consolations. Suivaient des jeux funèbres.
 
 
A titre d’exemple, citons l’Oraison funèbre de Lysias (393) : 


« Nos ancêtres, sans raisonner sur le péril, persuadés qu’une mort glorieuse laisse le renom immortel de nos belles actions, ne tremblèrent pas devant le nombre (des barbares) : ils eurent confiance en leur valeur. A leurs yeux, la mort était un sort à partager avec tous les hommes, la gloire avec une élite, et si la mort fait de la vie un bien qui nous est étranger, le souvenir qu’ils laisseraient après leurs épreuves serait bien à eux... Vaincus, ils périraient seulement un peu plus tôt que les autres ; vainqueurs, ils affranchiraient avec eux les autres Grecs. Ils se conduisirent en hommes de cœur, qui n’épargnaient point leurs personnes, faisaient à la vertu le sacrifice de leur existence, plus respectueux des lois de leur pays qu’effrayés par les périls de la guerre. »

 
• On mettra en regard de ces textes quelques passages de Démosthène (384-322) : le Discours sur la Couronne (330 av. J.-C.) dénonce les traîtres, auteurs de la mutilation de leur propre patrie, qui ont fait cadeau de la liberté d’abord à Philippe, maintenant à Alexandre, ont jeté à bas la liberté et le privilège de n’avoir aucun maître, ce qui était pour les Grecs d’autrefois la définition et la loi même du bien ; en 327, 10 : 


« Si tout le monde avait tenu son poste, tous, libres, indépendants. en pleine sécurité, sans danger, dans le bonheur, habiteraient leur patrie. »

 
On rapprochera de deux autres textes du même orateur :
 
 — Discours sur l’organisation financière (349) : 


« Personne n’aurait appelé la bataille de Salamine la victoire de Thémistocle ; c’était pour eux celle des Athéniens ; ni attribué à Miltiade le succès de Marathon : c’était celui de la République. »

 
 — Contre Philippe (I, 351) : 



« Rappelez-vous avec quelle noble ardeur, il n’y a pas longtemps, vous soutîntes la gloire d’Athènes contre Lacédémone, alors si puissante : vous entreprîtes la guerre contre elle pour défendre les droits de la Grèce. »




 
II. — Rome
 
Tournons-nous maintenant vers Rome, où patria, qui est le féminin de l’adjectif patrius, « paternel », peut avoir pour équivalent respublica (l’État), l’entité Roma (pas seulement la ville, mais tout le territoire qu’elle dirige) et Italia, et où pietas désigne l’amour familial, la piété religieuse et le patriotisme.
 
• Ce sont naturellement en premier lieu les historiens qui évoquent la patrie ; ainsi Salluste, Catilina 3 : 


« Il est beau de servir l’État par ses actes ; le servir par la parole n’est pas non plus sans mérite ; on peut s’illustrer soit dans la paix soit dans la guerre. »

 
Jugurtha, Discours de Marius (85 sq.) : 


« Le devoir de tout bon citoyen, voler au secours de la République. »

 
• On découvre peu de références chez César, sauf dans B.Af. 8, 5, qui réunit patrie et droits civils (ciuitas), associe (Ib. 22, 2) patrie à fortunae, « les biens », et domus, « maison », à l’idée de gloire militaire.
 
• Cicéron, muni d’une culture étendue, excellent connaisseur des Grecs et homme politique ayant exercé de grandes responsabilités, occupe ici une place éminente : ses seuls discours offrent quelque 260 références du mot patria, sans compter les équivalents : respublica, Roma, Italia, associés aux notions de monumentum (inscription ou monument commémoratif), exemplum (nombreux exemples historiques : les Decius, les Brutus, Atilius Regulus, les Scipions, L. Paulus, Marcellus...).
 
Retenons quelques passages :
 
 — Catilinaires 1,17 : 


« La patrie est notre mère commune. »

 
 — Traité des devoirs 1, 57 : 


« Nos parents, nos enfants, nos proches, nos amis nous sont chers ; mais la patrie à elle seule embrasse toutes ces affections. »

 
 
 — Philippiques, XIV (qui semble inspiré du Ménéxène de Platon), à propos des morts de la bataille de Modène contre Antoine, et bien qu’il s’agisse d’une guerre civile : 


« Il est beau, noble et propre au plus haut point à la sagesse du Sénat d’honorer par un souvenir reconnaissant le courage de ceux qui ont versé leur sang pour la patrie. Je propose donc d’élever aux soldats de la légion de Mars et à ceux qui sont morts en combattant avec elle le monument le plus majestueux. O mort fortunée, qui permet de rendre plus tôt pour la défense de la patrie une vie due à la nature. Vous êtes vraiment, je le déclare, nés pour la patrie, vous qui portez le nom de Mars. »

 
Il est question ici d’honneur, de gloire, de liberté, de ceux qui ont versé leur sang pour la vie, la liberté, les biens du peuple romain, pour la ville et les temples des dieux immortels.
 
On trouve encore chez Cicéron deux notions importantes :
 
 — La distinction entre le patriotisme terrien (la petite patrie, lieu privilégié pour l’évergétisme des notables) et l’idée communautaire. Il faut ici citer le traité Des lois II, 3-5 (52 av. J.-C.) (Marcus présente à son ami Atticus le berceau de sa famille, Arpinum) : 



 — Atticus : « Qu’est-ce que tu as voulu dire en disant que cet endroit est votre véritable patrie ? Est-ce donc que vous avez deux patries ? Ou plutôt n’y en a-t-il qu’une, celle qui est commune à tous ? A moins que pour le sage Caton, sa patrie ne fût pas Rome, mais Tusculum ! »
 
 — Marcus : « Eh ! par Hercule, je pense qu’il y avait pour lui, comme pour tous les gens des municipes (= les provinciaux) deux patries : une patrie de nature, une patrie de citoyenneté. Ainsi, comme Caton qui, bien que né à Tusculum, a été admis dans la cité du peuple romain et qui, Tusculan de Par son origine, Romain par sa citoyenneté, possédait une patrie géographique et une patrie de droit..., de même nous considérons comme patrie celle où nous sommes nés, aussi bien que celle qui nous a accueillis. Mais il est nécessaire que celle-là l’emporte dans notre affection par laquelle le nom de « république » est le bien commun de la cité entière. C’est pour elle que nous devons mourir ; c’est à elle qu’il faut nous donner tout entiers, en elle qu’il faut déposer et pour ainsi dire sanctifier 
tout ce qui nous appartient. Mais la patrie qui nous a enfantés ne nous est guère moins douce que celle qui nous a accueillis. C’est pourquoi jamais je n’en viendrai à lui dénier absolument le nom de ma patrie, encore que l’une soit plus grande et que l’autre soit renfermée dans la première, étant bien entendu que tout homme, quel que soit l’endroit où il est né, participe à la cité et la conçoit comme unique. »


 
Une autre notion importante se dégage de la lecture de Cicéron : c’est, quand il connaît sa « traversée du désert » et vieillit, la possibilité de servir encore sa patrie en l’illustrant par sa parole et ses écrits.
 
• On trouve chez Tite-Live, qui exalte l’histoire du peuple romain, quelque 220 emplois du mot « patrie ». Nous nous bornerons à citer trois exemples :
 
 — XXI, 41 (Discours de Scipion en 218) : 


« C’est pour l’Italie que vous allez combattre... »,


allusion à la défense des femmes et des enfants, à la fortune de la ville et de l’Empire ;
 
 — XXII, 60 (216) : 


« Gloire, salut, retour dans la patrie, auprès des parents, des femmes, des enfants, libres, sains et saufs. »

 
 — XXXII, 32 (202) (Scipion à Zama) : 


« Voici (pour les soldats) la fin de la guerre et de leurs peines ; ils ont entre leurs mains le butin de Carthage, le retour chez eux, dans leur patrie, auprès de leurs parents, de leurs enfants, de leurs femmes, de leurs dieux pénates. »

 
• Il existe cependant une autre veine latine, qui est celle de l’universalisme ou du cosmopolitisme, pour des raisons philosophiques, et cela même chez certains « vieux Romains » :
 
 — Caton (Monost. 31) : « Toute terre est notre patrie, où nous naissons et où nous sommes ensevelis. »
 
 — Cicéron (Tusc. 5, 108) cite Pacuvius : « La patrie se trouve partout où l’on est bien. »
 
 — Ovide, Fastes I, 493 : « Tout sol, pour l’homme 
courageux, est la patrie », bien que le poète, dans les Tristes et les Pontiques, regrette le sol natal.
 
 — Sénèque, qui a connu l’exil lui aussi, écrit, dans la Consolation à Heluia : « Tout endroit est, pour le Sage, une patrie. »
 
Ep. 28, 4 : « Je ne suis pas né pour un petit coin, ma patrie est autour de moi le monde tout entier. »
 
Et De remediis fortuitorum, 8, 2 : « Aucune terre n’est un lieu d’exil, mais une autre patrie. »
 
 — Marc Aurèle : « Comme Antonin, ma patrie est Rome, comme homme ma patrie est le monde. »
 
Cette formule sera reprise par maints penseurs :
 
 — Raynal : « L’univers est la patrie d’un grand homme. »
 
 — V. Cousin : « En philosophie, il n’y a d’autre Patrie que l’humanité. »
 
Bien des proverbes en rapport avec la patrie renvoient à des sententiae latines, notamment à la formule d’Horace (0 II, 13) : « Il est doux et beau de mourir pour la patrie », mais le poète avoue avoir abandonné un champ de bataille civile.
 
On trouverait l’équivalent dans d’autres langues, par exemple en allemand : « Wo es mir wohlgeht, da ist mein Vaterland ; Biedermanns Erbe liegt in allen Ländern. »
 
Un texte de Lucien (Éloge de la Patrie) résume bien le sentiment des Anciens sur ce thème : 



« Rien n’est plus doux que la patrie, dit un commun proverbe. Est-il en effet rien de plus aimable, de plus auguste, de plus divin ? Seulement, tout ce que les hommes regardent comme divin et auguste, n’est tel qu’en raison de la patrie, cause et maîtresse souveraine, qui donne à chacun la naissance, la nourriture et l’éducation. On peut admirer la grandeur, la beauté et la magnificence des autres cités ; mais on ne chérit que celle où l’on a reçu le jour ; et, de tous les voyageurs qu’entraîne le plaisir de voir un spectacle agréable, il n’en est aucun qui se laisse séduire par les merveilles qu’il trouve chez les autres peuples, au point d’oublier entièrement le lieu de sa naissance.
 
« Quiconque se fait gloire d’être citoyen d’une ville fortunée 
ignore, ce me semble, quel est le véritable hommage qu’on doit rendre à la patrie ; il montre qu’il serait fâché que le ciel l’eût fait naître dans des lieux moins célèbres. Pour moi, je pense que c’est le nom même de notre patrie que nous devons honorer. Si l’on veut comparer une ville à une autre, on examinera leur étendue, leur beauté, l’abondance dont elles jouissent ; mais s’il faut faire un choix, personne ne préférera la cité la plus brillante à sa patrie. Il pourra bien souhaiter qu’elle égale en opulence les villes les plus riches ; mais, telle qu’elle est, elle sera toujours l’objet de ses vœux.
 
« Ce sont aussi là les sentiments des enfants vertueux et des bons pères. Un jeune homme vertueux ne préfère personne à son père ; un bon père n’abandonne pas son fils pour un étranger. Tous les pères, au contraire, sont tellement esclaves de leur tendresse paternelle, qu’ils croient toujours leurs enfants plus beaux, mieux faits, mieux doués que tous les autres. Quiconque ne juge pas ainsi des siens n’a pas, à mon avis, des yeux de père.
 
« Le nom de la patrie est donc le premier qui retentisse à nos oreilles, celui qui leur devient le plus familier ; car il n’y a rien de plus familier que le nom d’un père. Or témoigner envers un père le juste respect que commandent les lois et la nature, c’est rendre à la patrie l’hommage qui lui est dû ; un père, en effet, est une dépendance de la patrie, ainsi que le père de ce père, et toute la ligne ascendante d’aïeux, en faisant remonter le nom jusqu’aux dieux paternels.
 
« Les dieux eux-mêmes aiment leur patrie ; leurs yeux, il est vrai, en embrassant l’univers et l’ensemble des choses humaines regardent comme leur domaine et la terre et les mers ; mais la ville où chacun d’eux a pris naissance est plus chère à leurs cœurs que toutes les autres cités. Ainsi, celles qui peuvent se vanter d’avoir donné le jour à des dieux sont plus augustes ; les îles qui furent leur berceau sont plus sacrées ; enfin, le culte que l’on croit leur être le plus agréable est celui qu’on vient leur rendre dans ces lieux préférés. Si donc le nom de la patrie est cher aux dieux, combien ne doit-il pas l’être plus aux hommes ?
 
« C’est dans la patrie que chacun de nous a vu d’abord luire le soleil. Ce dieu, généralement adoré de tous les hommes, est encore en particulier le dieu de leur patrie ; sans doute parce que c’est là qu’ils ont commencé à jouir de son aspect, articulé les premiers sons, répété le langage de leurs parents, appris à connaître les dieux. Si la patrie que le sort nous a donnée est telle que nous ayons besoin d’aller puiser ailleurs une éducation plus relevée, c’est encore à elle que nous devons savoir gré de cette éducation, puisque sans elle nous n’eussions pas connu le nom de cette ville ; nous ne nous serions pas doutés de son existence.
 
 
« Toutes ces sciences, du reste, cette instruction que les hommes cherchent à acquérir, c’est encore pour leur patrie qu’ils l’acquièrent, c’est pour se rendre plus utiles à leurs concitoyens ; et, s’ils amassent des richesses, c’est pour parvenir aux honneurs et fournir aux dépenses publiques. Ils ont raison, selon moi : il ne faut pas être ingrat, quand on a été comblé des plus grands bienfaits. Et si nous témoignons, comme il est juste, une reconnaissance spéciale à chacun de nos bienfaiteurs, elle doit éclater encore davantage envers notre patrie. Les villes ont établi des lois qui répriment la mauvaise conduite des enfants à l’égard de leurs parents. Eh ! ne convient-il pas de regarder la patrie comme une tendre mère, de lui payer le prix de notre éducation, de la connaissance qu’elle nous a donnée des lois ?
 
« Jamais on n’a vu d’homme oublier sa patrie au point de ne s’en plus soucier lorsqu’il est dans une autre ville. Au contraire, les voyageurs, dans leurs disgrâces, se rappellent toujours que la patrie est le plus grand des biens. Ceux que la fortune favorise, quoique heureux, du reste croient manquer de ce qui fait surtout le bonheur, en n’habitant pas dans leur patrie, mais sur une terre étrangère : ce nom même d’étranger est une injure. Tous ceux qui se sont illustrés durant leurs voyages, en acquérant des richesses, en obtenant de glorieux honneurs, en se créant une réputation littéraire, en faisant admirer leur courage, on les voit tous s’empresser de revenir dans leur patrie, comme s’ils ne trouvaient point ailleurs des yeux plus dignes de contempler leur fortune ; ils ont d’autant plus de hâte à rentrer dans leur pays, qu’ils ont conquis plus d’estime chez les étrangers.
 
« La patrie est aimable pour les jeunes gens ; mais les vieillards, dont l’esprit est plus sensé que celui de la jeunesse, la désirent avec encore plus d’ardeur. Chacun d’eux, en effet, souhaite de mourir dans le sein de cette patrie où ils ont commencé à vivre ; ils désirent confier le dépôt de leur corps à cette terre qui les a nourris et partager la sépulture de leurs aïeux. C’est, en effet, pour tout homme un affreux malheur que d’être surpris par la mort et de reposer dans une terre étrangère.
 
« Si l’on veut bien comprendre l’attachement que de bons citoyens doivent avoir pour la patrie, il faut s’adresser à ceux qui sont nés dans un autre pays. Les étrangers, comme des enfants illégitimes, changent facilement de séjour ; le nom de patrie, loin de leur être cher, leur est inconnu. Partout où ils espèrent se procurer plus abondamment de quoi suffire à leurs besoins, ils s’y transportent, et mettent leur bonheur dans la satisfaction de leurs appétits. Mais ceux pour qui la patrie est une mère, chérissent la terre qui les a nourris, fût-elle petite, âpre, stérile. S’ils ne peuvent en louer la fertilité, ils ne manqueront 
pas d’autre matière à leurs éloges. Entendent-ils d’autres peuples louer, vanter leurs vastes prairies émaillées de mille fleurs, ils n’oublient point de louer aussi le lieu de leur naissance, et, dédaignant la contrée qui nourrit les coursiers, ils célèbrent le pays qui nourrit la jeunesse.
 
« Oui, tous les hommes s’empressent de retourner dans leur-patrie, jusqu’à l’insulaire, qui pourrait jouir ailleurs de la félicité ; il refuse l’immortalité qui lui est offerte, il préfère un tombeau dans la terre natale, et la fumée de sa patrie lui paraît plus brillante que le feu qui luit dans un autre pays.
 
« La patrie est donc pour tous les hommes un bien si précieux, que partout les législateurs ont prononcé contre les plus grands crimes, comme la peine la plus terrible, l’exil. Et il n’y a pas que les législateurs qui pensent ainsi : les chefs d’armée qui veulent entraîner leurs troupes rangées pour la bataille, ne trouvent rien à leur dire que ces mots : “Vous combattez pour votre pays !” Il n’y a personne qui, en les entendant, veuille être lâche ; et le soldat timide se sent du cœur au nom de la patrie ! »


 
Nous pouvons dire qu’avec la Grèce et Rome nous tenons presque toute la problématique de la patrie. Mais le sens des mots les plus courants évolue au cours du temps. C’est ce que nous allons voir plus précisément maintenant.
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